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— Mais qu’est-ce que…  ?
Carlos Ortega n’en croyait pas ses yeux. Il devait sûrement être en train de rêver, car ce qu’il apercevait sur la route, à quelques mètres à peine devant lui, défiait l’imagination.
Relâchant l’accélérateur, il adopta une allure plus appropriée à la petite route de campagne qu’il avait jusque-là parcourue à une vitesse imprudente, emporté par la turbulence de ses émotions.
La veille, dans la bourgade paisible où il avait passé la nuit, il avait entendu des histoires rocambolesques à propos de fantômes et d’apparitions. Il avait prêté une oreille amusée à toutes ces superstitions, accoudé aux vieilles poutres noircies de l’auberge où il avait pris une chambre pour la nuit. Il devient bien admettre que les habitants ne s’étaient nullement fait prier de le mettre au fait, avec moult détails, des légendes locales.
Selon eux, la route qu’il empruntait à présent était hantée par l’esprit d’une jeune femme morte de chagrin, bien des années auparavant, après avoir été délaissée devant l’autel le jour de son mariage. Depuis, on racontait qu’elle parcourait la lande à la recherche de son fiancé.
Esquissant un sourire, Carlos secoua la tête, comme il l’avait fait au bar en écoutant ces hommes lui raconter cette fable, comme pour le remercier des quelques verres qu’il leur avait offerts.
Quittant sa chambre silencieuse, il s’était mêlé aux clients de l’auberge attardés au bar.
Pour la première fois depuis des années, il avait ressenti le besoin d’un peu de compagnie. Il avait pourtant l’habitude de mener une existence solitaire et, après tout, il avait entrepris ce voyage pour se retrouver seul avec lui-même. Fuyant la confusion qui régnait dans sa vie, il s’était éloigné le plus loin possible de chez lui.
Chez lui… 
La pensée soudaine qu’il n’avait désormais plus d’endroit au monde qu’il pût qualifier de chez-soi l’ébranla profondément.
Oh ! il possédait des propriétés bien sûr —  la plupart situées dans les endroits les plus cotés de la planète. Des maisons dans lesquelles il aurait habité avec plaisir. Mais aucune où il avait ses racines, aucune qui suscitait en lui un sentiment d’appartenance, aucune où sa famille… 
— Ah ! La famille ! s’écria-t-il avec un rire amer.
De quelle famille voulait-il parler ? La sienne n’existait plus pour lui. Tout ce qu’il avait cru posséder avec certitude lui avait été enlevé d’un seul coup.
Le seul parent qui lui restait était sa mère, une femme infidèle qui avait menti et triché toute sa vie. La femme qui avait fait de lui un bâtard et qui l’avait rejeté après sa naissance.
Il ne pouvait même plus dire qui il était réellement. Sa vie entière n’était que fiction. Son passé et ses ancêtres s’étaient transformés en un mensonge commode dans le court laps de temps qu’il avait fallu à son grand-père pour lui avouer la cruelle vérité. Une vérité qui l’avait dépouillé de tout ce qu’il avait toujours chéri et dont il avait eu la naïveté de se considérer comme l’héritier.
Les histoires que se plaisaient à raconter les clients de l’auberge attardés au bar lui avaient donc semblé un bon moyen de chasser temporairement le sentiment de vacuité qui l’avait saisi dans sa chambre.
Mais dans le petit matin blême de cette froide journée d’avril, il ne considérait plus avec la même légèreté ces histoires de spectres et de revenants.
Et pourtant… 
Le brouillard épais qui recouvrait les champs et s’amoncelait sur les bords de la route se trouait par instants, dévoilant sur le bas-côté une silhouette fantomatique.
Il avait beau cligner des paupières et redoubler d’attention, la vision demeurait.
Elle réapparaissait invariablement.
Une femme grande, pâle, aux formes généreuses et, autant qu’il pût en juger dans ce brouillard capricieux, aux cheveux d’un blond ardent.
Un voile diaphane — blanc comme la robe qui lui arrivait aux chevilles —  couvrait son visage. Ses bras et ses épaules nus laissaient apercevoir une peau d’une blancheur presque comparable à celle du bustier qui galbait sa poitrine.
Une mariée ?
Tout comme dans la légende dont le récit avait rempli une partie de la soirée passée au bar. Mais lui n’avait pas affaire à un fantôme : cette mariée-là avait le pouce levé à la manière des autostoppeurs, et un sac à main bleu électrique pendait à son bras.
Il ralentit son allure et arrêta sa moto sur le bas-côté, quelques mètres à peine après l’endroit où se trouvait la femme.
— Ah, Dieu soit loué !
En entendant cette voix douce aux légères inflexions rauques, Carlos sentit un frisson le parcourir. Un frisson qui n’avait rien à voir avec les superstitions qui lui étaient revenues à l’esprit quelques minutes auparavant.
Un frisson irrépressible, manifestation on ne peut plus terrestre d’une indéniable excitation. Lorsqu’elle le rejoignit d’un pas rapide, le bruissement de ses jupes de soie ne lui évoqua pas le vol silencieux d’un esprit mais une vision des plus érotiques.
Qu’est-ce que cette femme pouvait bien faire ici, à errer sur une route déserte ?
— Enfin ! s’exclama Martha, soulagée.
Enfin, elle n’était plus seule. Enfin, elle n’était plus livrée à elle-même dans ce lieu isolé. Quelqu’un — un homme, à en juger par ses larges épaules —  venait d’apparaître sur cette route restée trop longtemps déserte. Un homme qui pourrait lui venir en aide et la conduire dans un endroit chaud avant qu’elle finisse par geler littéralement sur place.
Elle devait bien admettre que l’hypothermie la guettait, puisque la marche provoquait maintenant d’atroces picotements dans ses pieds. Des pieds qu’elle s’étonnait de pouvoir encore bouger… 
Les occasions ne lui avaient pas manqué de maudire cet élan romantique qui l’avait poussée à choisir ce lieu reculé pour y célébrer son mariage. Certes, des considérations pratiques avaient influencé son choix.
Ainsi, cette grande et majestueuse demeure, située à des kilomètres de tout, lui avait semblé suffisamment discrète pour ne pas attirer l’attention des paparazzis ou de quiconque aurait pu la reconnaître. Haskell Hall lui avait paru l’endroit idéal, le lieu de ses rêves pour un mariage. Celui où elle aurait pu vivre cette journée unique dans la plus grande intimité. Depuis qu’elle avait gagné une fortune à la loterie et fait la une de tous les journaux nationaux, elle avait mesuré à quel point l’intimité lui était précieuse. En cet instant cependant, transpercée par le froid mordant qui bleuissait ses lèvres et la secouait d’un irrépressible frisson, ce prix lui semblait trop élevé.
Elle avait visité le manoir au cours d’une de ces matinées lumineuses où le soleil semble se perdre dans l’immensité bleue du ciel. Ce jour-là, la campagne n’avait pas revêtu l’épais manteau de brouillard qui l’enveloppait aujourd’hui et la température, qui affichait dix degrés de plus, ne laissait rien présager du froid mordant qui lui glaçait à présent le sang.
La route, quant à elle, ne lui avait pas paru aussi longue lorsqu’elle avait imaginé le tour en calèche qui aurait dû les emporter, elle et son futur époux, vers la lune de miel qu’elle espérait faire durer toute une vie. Mais dans la sécurité et le confort d’une puissante berline de luxe, vêtue d’un jean et d’un pull en cachemire douillet, les choses s’étaient présentées à elle sous un autre jour. En cet instant, elle aurait vendu son âme pour un jean et un pull qui auraient atténué le froid qui la glaçait jusqu’aux os depuis une demi-heure interminable.
La pluie avait fini par détremper ses ballerines en satin, trop fines pour protéger ses pieds de la surface caillouteuse et accidentée de la route. Ses cheveux mouillés et défaits n’évoquaient plus rien de l’ouvrage élaboré que la coiffeuse avait réalisé une heure à peine auparavant. Son maquillage avait coulé sur son visage.
Mais supporter les intempéries n’était rien en comparaison de ce que son cœur venait d’endurer.
Elle avait laissé derrière elle l’homme qu’elle avait souhaité épouser. A cette heure-ci, il devait se hâter d’effacer les preuves de la passion méprisable à laquelle il venait juste de céder. Une passion qu’il n’avait jamais éprouvée pour elle, excepté dans ses mensonges.
— S’il vous plaît, arrêtez-vous… 
Elle ne pouvait pas courir plus vite vers ce bienfaiteur inattendu, à moins de piétiner sa robe.
Deux voitures étaient déjà passées près d’elle à vive allure sans s’arrêter. Peut-être ne l’avait-on pas aperçue sur le bas-côté. A moins que la vision d’une femme sortie de nulle part dans une robe de mariée maculée de boue soit trop inhabituelle pour susciter autre chose qu’un réflexe de fuite chez les automobilistes.
Alors elle avait continué de marcher, avec l’impression que ses pieds se changeaient en blocs de glace tandis que ses mains bleuissaient de manière inquiétante.
Cette journée devait marquer pour elle le commencement d’une vie de conte de fées. Encore eût-il fallu que Gavin, son prince, ne se transforme pas subitement en odieux crapaud.
D’une certaine façon, elle avait évité le pire. Si elle s’était encore crue amoureuse, son cœur aurait pu être brisé pour de bon. Mais elle avait déjà interrogé ses sentiments, et son instinct ne semblait pas l’avoir trompée.
Néanmoins, les paroles cruelles qu’elle avait surprises avaient anéanti le peu de confiance qu’elle avait encore en elle et en sa féminité.
S’arrachant à ces pensées, Martha accéléra le pas en direction de la moto, craignant que son sauveur se ravise et décide soudain de mettre la plus grande distance possible entre eux.
— S’il vous plaît, s’il vous plaît, restez… 
— Je ne m’en irai pas, rassurez-vous, répondit l’homme d’une voix assourdie par le casque qu’il portait.
Elle se sentit réconfortée par cette voix. Une voix qui résonna étrangement à ses oreilles, peut-être à cause du vent ou de son cœur qui cognait dans sa poitrine, terrifiée qu’elle était à l’idée d’être abandonnée de nouveau à son triste sort.
Mais, transie de froid, elle était bien incapable de réfléchir.
Il avait coupé le moteur et mettait pied à terre, passant sa longue jambe par-dessus son deux-roues. Debout face à elle, il paraissait si grand… 
— Je vous promets que je ne m’en irai pas, répéta-t-il.
— Dieu merci ! réussit-elle à articuler en claquant des dents. Je… 
— Que diable vous est-il arrivé ?
Prise de court, Martha sursauta. Qu’allait-elle dire à cet homme ? Pouvait-elle se confier à lui ?
Quelque chose d’autre que le froid semblait l’empêcher de penser. Dès l’instant où elle s’était approchée de lui, le soulagement qu’elle avait tout d’abord ressenti avait laissé place à une certaine appréhension, qui se mêlait à la perception incongrue qu’elle avait affaire à un homme.
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Un reve argentin, Kate Walker

Un lieu : El Cielo, en Argentine. Un nom : Carlos Ortega. Voila
les seuls indices que Martha posséde pour retrouver celui avec
lequel elle a, quelques semaines plus tot, passé une folle nuit
d’amour. Une nuit qui a pourtant bouleversé sa vie a tout jamais.
Car Martha doit désormais apprendre a Carlos qu’elle attend un
enfant de lui...

L'enfant de Dante Fortinari, Catherine George

« Buonasera, Rose. » Rose retient son souffle. Que fait Dante
Fortinari a Florence ? Dante, 'homme dans les bras duquel elle
a vécu la plus belle des nuits d'amour... Et voila qu'il se dresse
devant elle, plus séduisant que jamais. Sauf que Rose a désormais
un secret : sa petite Bea, sa fille aux grands yeux bleus si semblables
a ceux de Dante...

Un été en Ecosse, Kim Lawrence

En devenant la gouvernante de la petite Jasmine, Anna sait
qu'elle prend un risque. Car ce travail la contraint a cohabiter
avec Cesare Urquart, qui ne fait rien pour lui dissimuler son
hostilité. Alors, Anna compte bien en profiter pour prouver sa
valeur. Et tant pis si cela ne plait pas a cet homme dont les traits
si séduisants cachent une insupportable arrogance !
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